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La villa L’Aube, 1902. Une expérience architecturale et décorative 
de Gustave Serrurier  
Dans Gustave Serrurier-Bovy. Acteur du futur, Liège, Mamac, 2008 p.44-59 (Catalogue 
d’exposition). 
La villa a été classée - extérieur et intérieur - en 2001 et est inscrite depuis 2006 sur la liste du 
Patrimoine exceptionnel de Wallonie. Les propriétaires actuels ont entrepris une longue et 
patiente restauration, actuellement en voie d’aboutir, avec l’aide de la Région wallonne et les 
conseils de la Commission royale des monuments, sites et fouilles ; ils ont chargé les 
architectes Florence Marchal et Laurent Berhaut-Streel de conduire les travaux. Ces travaux 
ont permis de dégager les volumes intérieurs initiaux et de retrouver certains aspects du décor 
de la villa que les aléas du goût et de la mode avaient fait disparaître derrière des faux 
plafonds, des tissus tendus ou des papiers peints, sans permettre évidemment de retrouver ce 
qui a été détruit parmi les lambris, portes, boiseries et autres éléments. Les façades, dégagées 
d’un essentage de planches sombres posé dans leurs parties hautes en 1966, ont également pu 
retrouver leur décor polychrome et une expression plus juste de leurs proportions. Je tiens à 
remercier ici propriétaires et architectes pour l’aide apportée à mes recherches ainsi que 
Madame Nadine Govers, professeur de chimie à l’École supérieure des Arts Saint-Luc à 
Liège, dans la section Conservation, restauration des œuvres d’art. 
X.F. 
 
Un projet architectural 
Formé à l’architecture par l’académie des beaux-arts de sa ville natale, Gustave Serrurier n’a 
plus guère eu l’opportunité de construire après 1888. En 1902 pourtant, il dépose à la 
commune d’Ougrée les plans d’une villa familiale à bâtir sur les hauteurs de Liège. La 
parcelle de terrain de 1854 m² est idéalement située, dans le parc résidentiel de Cointe 
récemment aménagé, à proximité de ses ateliers de la rue Hemricourt et de la gare des 
Guillemins. La villa résume toutes ses aspirations : elle est le reflet de ses théories esthétiques, 
une vitrine pour sa firme et surtout le home confortable - le foyer - où l'on est heureux de 
vivre en famille et de se retrouver entre amis. Entourée d'un vaste jardin arboré, elle échappe 
au carcan de la parcelle urbaine étroite, mal éclairée, prise entre mitoyens. Par son ampleur, sa 
prestance et la qualité de ses décors, elle témoigne de la réussite professionnelle de ses 
propriétaires. Elle restera une expérience unique dans la carrière de Serrurier. 
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Le volume extérieur 
Refusant tout le pittoresque des villas "anglaises" alors à la mode, l'architecte bannit 
l'éclatement des volumes, les toitures en brisis, l'accumulation de lucarnes, les faux 
colombages, la polychromie de multiples matériaux… La villa se distingue de ses voisines par 
un parti pris de simplicité volumétrique et décorative très étudié. Composée d'un volume 
parallélépipédique homogène, elle est abritée sous une vaste toiture en bâtière dont l’angle 
faîtier ouvre à 90° ;  de larges débordements supportés par des aisseliers posés sur des 
consoles de pierre protègent les façades, enduites d’un mortier au ciment, peintes d’une 
couleur claire (un blanc légèrement cassé de gris et de bleu ?). Sur ce fond uni, les jeux de 
lignes des briques émaillées bleues aux joints jaune bouton d’or imposent leur rythme avec 
vigueur. Le chromatisme mis en place est  franc : boiseries des fenêtres et de la toiture d’un 
ton rouge dense, éléments métalliques d’un ton vert cassé d’une pointe de bleu avec, pour 
certains, comme les crochets destinés à supporter d’hypothétiques plantes grimpantes, un bleu 
adouci de gris ; les planches de rives reçoivent un décor, tracé en défoncement et se terminant 
par une arabesque, probablement rehaussé d’or ou de jaune ; selon les souvenirs des derniers 
descendants ayant quitté la villa en 1940, les huisseries des portes de chêne sont vernies et les 
portes de service, en pitchpin, peintes en brun sombre . La remise en couleur de la façade, 
imaginée d’après les recherches menées sur place, est plausible dans son ensemble et restitue 
une perception globale ; elle conserve néanmoins une bonne part d’incertitude et 
d’imprécision dans les nuances et les détails. Et le décapage actuel des éléments compromet 
malheureusement toute recherche ultérieure. Elle néglige aussi le fait, observable sur les 
photos anciennes datées des cinq premières années, d’un décor qui s’est constitué 
progressivement : ajout des crochets à glycine, mise en couleur du décor des planches de 
rives, pose de la mosaïque figurant l’aube, placement de châssis métalliques vitrés dans les 
baies ouest des deux terrasses couvertes, variation dans la couleur des linteaux métalliques… 
Il faut aussi d’ailleurs signaler l’existence d’un premier décor, antérieur à la première mise en 
couleur qui, elle, est postérieure à la pose des châssis métalliques des baies ouest des 
terrasses. Ce « décor prototype » laissait l’enduit de ciment apparent, du ton gris qui lui est 
propre, avec les lignes de briques émaillées bleues aux joints déjà peints en jaune. Deux 
publications illustrées par une photographie, en 1905 (sans les châssis métalliques) et 1908 
(avec les châssis métalliques), décrivent effectivement pour l’une, des façades « crépies en 
ciment gris-bleu avec emploi de briques émaillées et de pierre grise » et pour l’autre, « Une 
construction en brique et pierre calcaire - Revêtement en ciment ». Mais décrit-on ici 
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seulement le matériau constitutif ou s’intéresse-t-on à son aspect visible ? Cet état n’est-il que 
transitoire ou correspond-il à la volonté arrêtée de Serrurier ?  En tout cas, la villa reçoit par la 
suite une vingtaine de mises en peinture dont la chronologie n’est actuellement établie ni pour 
la première couche ni pour les suivantes. Observables sur les coupes des échantillons prélevés 
sur la façade, soulignons la succession de nombreuses couches claires, mais aussi la présence, 
en 4e ou 5e décor, d’un gris dense, et ultérieurement de quelques jaunes, jaune paille, jaune 
ocre ou jaune franc posés vraisemblablement dès les années cinquante avant l’essentage du 
haut de la façade réalisé en 1966 et suivi de multiples couches de blanc au latex. Si l’esprit du 
décor originel est maintenu par les descendants de Serrurier qui occupent la villa jusqu’en 
1940, il n’en sera plus de même par la suite : trop particulier, le projet ne séduit plus. Les 
briques émaillées et les autres éléments décoratifs sont masqués derrière une couleur 
uniforme, les boiseries des fenêtres et de la toiture sont peintes en tons sombres, les souches 
de cheminée sont dissimulées par des ardoises et la crête formée par les tuiles faîtières, 
émaillées primitivement dans le même bleu que les briques décoratives, est peinte en noir.  
L’organisation spatiale et la décoration du rez-de-chaussée 
De son emplacement privilégié, la villa tire le parti de s'ouvrir sur la nature et de suivre la 
course du soleil. Salon et salle à manger regardent au sud, vers le jardin. La salle à manger 
s'adjoint une petite véranda en bois, volume léger annexé au volume principal sans le 
déforcer, permettant de cultiver, à l'intérieur, des plantes ornementales ; elle partage, avec le 
salon, une vaste terrasse partiellement couverte, installée en retrait dans le volume principal. 
Ouvrant largement au sud, sur le jardin, la baie principale de la terrasse est surmontée d’un 
linteau métallique vert assemblé par des agrafes décoratives ; à l’ouest, la baie secondaire sera 
bientôt protégée par une vitre enchâssée dans un cadre métallique, apparemment peint en 
bleu. Ce même bleu est présent, sans doute, sur les poutrelles séparant les voûtains de briques 
du plafond de la terrasse. Autre volume rentrant, sur l'angle de l'étage, pareillement ouverte 
sur le sud et sur l'ouest, une petite loggia agrémente le bureau que Serrurier s'est destiné. Une 
vitre insérée dans un châssis métallique bleu ferme également la baie ouest ; deux élégantes 
consoles en bois, au graphisme propre à Serrurier, supportent une tringle à rideaux. 
Chaque façade est librement composée, les baies se distribuant en fonction des locaux qu'elles 
éclairent ; par exemple, il n’est pas difficile, pour un observateur, de détecter l’existence de la 
cage d’escalier derrière la façade nord. Formes et dimensions des baies sont également dictées 
par leur fonction et, suivant les nécessités constructives, les linteaux peuvent être droits, en 
plein cintre, surmontés d'un arc de décharge clairement signifié par des briques ou apparaître 
sous forme de poutrelle métallique. Une architecture sincère… La modernité de Serrurier se 
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manifeste par sa liberté de composition, indépendante de toute contrainte académique et 
conditionnée par le plan et la distribution des fonctions. Ce principe n’est pas neuf, déjà 
défendu par Viollet-le-Duc qu’il admire et déjà utilisé par des architectes éclectiques qu’il 
récuse. Ici, en utilisant un volume simple, en unifiant l’enveloppe sous un enduit lisse (et 
clair ?), il anticipe déjà la célèbre formule de Le Corbusier qui veut faire de la maison « une 
boîte percée de trous ».  
 
Par ailleurs, Serrurier s’attache à ne laisser, bien en évidence, qu’un seul élément décoratif - la 
mosaïque de L’Aube - dont la portée symbolique est indéniable. Ce symbolisme, complexe, 
relié à d’autres éléments de la maison, a été décrypté par Françoise du Mesnil du Buisson. 
Visible depuis la rue, sur la façade ouest, L'Aube reçoit les premiers regards du visiteur : 
emblématique, la mosaïque, réalisée d'après un carton du peintre Auguste Donnay, annonce la 
venue d'une ère nouvelle où, selon le vœu de Serrurier, l'architecte sera enfin débarrassé de 
l'obsession archéologique et gagnera la liberté de créer une architecture "sincère".  
 
Le visiteur atteint ensuite une barrière de jardin qui est, à elle seule, un programme et une 
signature. Elle respecte la logique constructive des matériaux mis en œuvre : compression 
pour le bois, traction pour le métal disposé en radiant ; divisée en deux battants asymétriques, 
elle engage naturellement le piéton à pousser le plus léger, après avoir actionné la cloche qui 
signale sa présence ; dessinée de façon logique et élégante, elle porte l'empreinte de son 
créateur et s'abstient de tout emprunt aux styles du passé. 
  
Greffé sur la face nord comme le vestiaire dont il équilibre le volume, un auvent imposant 
attend le visiteur qui pénètre ensuite dans un petit vestibule formant un sas ; là, créant une 
transition entre l’intérieur et l’extérieur,  le décor de briques émaillées bleues se poursuit sur 
le mur et le plafond fait de poutrelles métalliques supportant des petites voûtes de briques 
établies en berceaux parallèles ; une double porte ouvre sur un vaste hall qui commande tout 
le rez-de-chaussée et conduit aux étages par un magnifique escalier de chêne. L’accès aux 
espaces de réception et de vie familiale est, en fait, conditionné par un dispositif filtrant 
correspondant aux réalités sociales du moment mais transcendé par le talent de l’architecte : 
barrière d’abord, puis auvent ouvert, porte ensuite qui s’entrouvre sur le petit vestibule où les 
jeux de briques émaillées bleues entretiennent l’ambiguïté avec l’extérieur, double porte enfin 
poussée donnant accès au hall qui offre un vaste espace, clos sur lui-même, défini par la 
lumière tamisée et colorée des vitraux (disparus) et la mise en place de nouvelles relations 
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chromatiques dont la gamme est inscrite dans les mosaïques du sol. Ces mosaïques, 
composées de tesselles irrégulières faites de déchets de marbre et de pierre, exposent des tons 
de beige ponctués de rares gris et d’éléments rouges qui rappellent les briques apparentes 
jointoyées de bleu dont les jeux de lignes constituent, sur l’enduit beige clair (ciré ?) des 
murs, l’argument décoratif le plus spectaculaire. Formant plinthe, le premier rang est constitué 
de briques vernissées, aptes à résister au nettoyage du sol. Un détail, parmi d’autres, qui 
témoigne du pragmatisme de Serrurier. 
Mis en condition par ce premier espace, le visiteur est ensuite conduit dans les lieux de 
réception dont les fonctions sont définies traditionnellement comme « salon » et « salle à 
manger ». Cependant, Serrurier met en place un dispositif spatial original dont la fluidité 
l’éloigne de la maison bourgeoise conventionnelle. Les axes traditionnels de composition 
intérieure, définis habituellement par un jeu de correspondances et de symétrie entre portes, 
fenêtres et cheminées, sont ici abandonnés au profit d’une répartition plus originale des 
fonctions. Salon et salle à manger communiquent par une baie désaxée qui n’est fermée que 
par des tentures et ouvrent tous deux sur la terrasse couverte qui apparaît comme un sous-
espace du salon au travers de son élégante double porte vitrée. Le petit coin à musique, au 
plafond courbe et surbaissé, au volume intimiste et au décor particulièrement raffiné, aux 
fenêtres hautes décorées de vitraux exposant une frise de danseuses esquissée par Armand 
Rassenfosse (?), ajoute une alcôve à la volumétrie générale du salon, déjà élargie par la 
présence du bow-window en saillie sur le mur ouest.  
 
À l’époque, on reçoit beaucoup à dîner et la salle à manger est un espace majeur de la vie 
sociale ; celle-ci, d’environ 25 m², n’est pourtant pas particulièrement vaste. Cependant, elle 
était peut-être l’espace le plus étonnant de la maison. Après avoir franchi la porte encadrée de 
vitraux où flamboyaient des iris rouges, le visiteur était transporté dans un jardin onirique où 
la nature s’invitait avec une volière et les plantes exubérantes de la véranda et s’installait 
encore dans la décoration peinte. La brique émaillée toujours largement utilisée, - ici verte 
aux joints rouges -, donne le ton, encadre les baies, soutient le plafond et définit l’espace des 
panneaux décorés par le peintre Jacobi (?), collaborateur de Serrurier. L’artiste y a tracé un 
jeu de treilles fait de lattes blanches où s’accrochent des ceps aux grappes de raisins violacés. 
Les couleurs de l’automne réchauffent le ton du feuillage, et, au plafond, le décor se pose sur 
un fond pointilliste orange sur blanc crème. La vigne est également reprise dans la mosaïque 
du sol ; des grappes, fortement stylisées, y forment la bordure du tapis de pierre gris, bleu et 
 6
vert jade. Invité à L’Aube en 1904, Jules Destrée, émerveillé par l’ambiance particulière de la 
salle à manger, en a laissé une description lyrique publiée par Jacques-Grégoire Watelet. 
 
(…) Dans cette salle à manger si riante et si claire, je vois à ma gauche un guichet qui, 
communiquant à la cuisine, permet un service rapide et discret et devant moi, une large baie 
vitrée, de grandes glaces descendant jusqu’au sol, surmontées d’un vitrail éployant, en une 
sorte de frise, de prestigieuses fleurs rouge-sang sur de minces tiges vert-mousse. Et dans la 
baie, les feuillages élancés et sveltes de bambous et de fougères mettent, autour d’une petite 
vasque où tremblote et murmure un jet d’eau, l’élégance verte d’une flore de serre, sur les 
fonds brumeux du parc. (…) Le bruit des voix se perd dans le babillement éperdu des 
habitants d’une volière proche, où des canaris, des bouvreuils, un rossignol de Chine et 
maints oiseaux d’ici et de là-bas, gazouillent intarissablement. Car notre hôte aime la grâce 
de leurs chants et leurs mouvements ailés, comme il aime les plantes et les fleurs, et la nature 
lui paraissant infiniment belle et inspiratrice (…). 
 
Dans l’ambiance bucolique de la salle à manger, la présence forte de poutres et linteaux 
métalliques apparents détonne. En fait, Serrurier affiche ostensiblement ces éléments 
constructifs, depuis le vestibule jusqu’à la terrasse. On les retrouve aussi au salon que gagne 
le visiteur en franchissant la large baie fermée par une portière d’un lourd tissu à double face. 
Là, ils supportent les panneaux de stucs blancs du plafond, les panneaux courbes du salon à 
musique et forment la baie du bow-window. Pas plus que la salle à manger, le salon, par ses 
proportions comparables, n’est destiné à de grandes réceptions. Serrurier s’était par ailleurs 
déclaré adepte de la vie simple, ce qui n’est pas incompatible avec un décor raffiné. 
Du salon, les lambris en chêne et padouk (un bois acajou), le mobilier intégré - avec son piano 
Pleyel - du coin à musique, la cheminée d’angle ornée d’un bas-relief symboliste d’Oscar 
Berchmans, les vitraux… ont disparu. En revanche, les décors peints au pochoir, exécutés à 
l’huile maigre directement sur le plafonnage, ont été redécouverts récemment lors des travaux 
de restauration et permettent à l’imagination de « colorier » les photos anciennes. Il est 
nécessaire, cependant, de prendre acte que les couleurs s’altèrent sous l’action de la lumière  - 
sans doute ici près d’un demi-siècle d’exposition - et peuvent se transformer aussi au contact 
des agents chimiques contenus dans les matériaux qui les ont recouverts pendant un autre 
demi-siècle. Et le dégagement lui-même, provoquant couramment une usure et des accidents 
de surface, n’est pas sans risque ; on constate aussi souvent une altération accélérée des 
parties dégagées … La restitution du décor initial, alors qu’elle paraît relativement accessible, 
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demandera pourtant beaucoup d’esprit critique et de recherches minutieuses pour approcher 
toute la subtilité chromatique à laquelle Serrurier nous a habitués. Dans le coin à musique, 
deux panneaux muraux peints de décors faits de couronnes de feuilles de marronnier et d’un 
entrelacs, traités en deux tons d’ocre jaune orangé sur fond rouge sombre, constituent 
exceptionnellement un fragment de décor assez fiable et complet ; le même arrangement 
décoratif orne également les panneaux de la voûte comme, au sol, les tapis posés sur le 
plancher de chêne blanchi. Dans le salon, au décor très usé, les couleurs s’inversent et c’est 
l’ocre jaune qui recouvre les murs, s’arrêtant au niveau des lambris disparus. Une guirlande 
de feuilles de marronnier d’un ton plus clair que le fond, court sous le plafond, paraissant 
suspendue entre des consoles régulièrement espacées ; des jeux de lignes parallèles soulignent 
les arêtes des linteaux, suivent le contour des boiseries, relient les feuilles de marronnier. 
Rideaux et portières s’ornent également de feuilles de marronnier cousues en soutache. 
Le hall et l’étage 
Le hall distribue tant les espaces nobles que secondaires. Il donne notamment accès au petit 
vestiaire, construction légère élevée en hors-d’œuvre. 
De ce hall part un escalier de chêne savamment agencé, en retrait au dernier niveau pour 
permettre à la lumière zénithale, prise par une lucarne, d'éclairer confortablement la cage 
d'escalier. La main-courante cylindrique n’est pas directement portée par les balustres, mais 
est liée ponctuellement par un élément métallique à de grandes courbes dont les supports 
verticaux, finement profilés, forment garde-corps ; son dessin général, d’une rare originalité, 
est admirablement soigné dans tous les détails, constructifs ou décoratifs. 
Le palier, en galerie, donne accès aux espaces privés et au bureau de Serrurier. Généralement, 
dans une maison de maître, le bureau est laissé au rez-de-chaussée afin d’y recevoir les 
relations professionnelles ou les fournisseurs. Serrurier déroge à la règle. En installant le sien 
à l’angle sud-ouest pour bénéficier de la lumière de fin de journée, en l’équipant d’une 
terrasse, en le meublant de bibliothèques, en encastrant une petite table de travail devant la 
fenêtre, il en fait avant tout un lieu de lecture, un refuge paisible et confortable, pour le grand 
lecteur et le penseur autodidacte qu’il est devenu. 
L’étage a conservé la plupart des menuiseries intérieures, - portes, fenêtres, armoires murales 
-, vraisemblablement de chêne clair verni. Certaines portes s’ornent encore de remarquables 
vitraux géométriques, comme le pare-feu du salon et comme s’en ornaient également 
certaines fenêtres extérieures et la porte d’entrée ; Serrurier utilise ces formes géométriques en 
précurseur, abandonnant ici les références naturalistes et les jeux de courbes associés 
communément à l’Art Nouveau.  
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Présents dans chaque pièce, les décors au pochoir tendent aussi à plus de synthétisme qu’au 
rez-de-chaussée. Il n’est pas exclu, pour certains d’entre eux, qu’ils soient tardifs ; déjà très 
« Art Déco », on peut en voir des semblables à la villa Ortiz Basualdo, décorée en Argentine 
dans les années 1910 par la firme Serrurier-Bovy. C’est le cas de ceux du deuxième étage : la 
tradition familiale rapporte qu’ils furent exécutés après le mariage de sa fille Madeleine, 
lorsque le jeune couple revint partager la maison familiale avec Maria Bovy et aménagea les 
combles jusque là dévolus à la chambre d’amis et aux domestiques. Arrêtons-nous, pour 
l’exemple, sur la décoration de la chambre parentale. Une large frise de roses, traitées de 
façon géométrique, portées par des tiges vertes, court sous le plafond. Elle se détache 
aujourd’hui sur un fond ocre jaune ; mais, en protégeant la couleur de l’action de la lumière, 
un cadre a laissé, en ocre rouge, la trace de sa présence et un témoin coloré plus proche du ton 
original. 
Le mobilier 
Globalement, le mobilier choisi pour la villa oscille entre pièces finement dessinées et d’une 
exécution difficile, en bois précieux, et un mobilier de chêne, plus simple, robuste et pratique, 
à l’expression forte, qui reflète davantage la pensée prospective de Serrurier. Il s'inscrivait 
dans la logique architecturale pour faire de la villa une œuvre d'art cohérente. Une partie de 
celui-ci est présenté à l’exposition. 
* 
Avec la restauration en cours, la villa retrouve une part de sa vérité fonctionnelle et 
décorative. Elle se rapproche aujourd’hui du souvenir tardif, évoqué en 1930 par Charles 
Delchevalerie, de la « blanche villa de l’Aube » et de la maison que connurent encore ses 
petits-enfants, lumineuse, originale, à nulle autre pareille. Elle témoigne à nouveau des 
qualités de Serrurier, le précurseur. Son goût pour les lignes simples et la géométrisation des 
formes, la façon innovante dont il distribue les espaces et les volumes intérieurs, la rigueur de 
sa pensée soutenue par un vrai sens constructif, annoncent l'aube d'un temps nouveau et font 
de lui un acteur du futur. 
 
Xavier Folville 
Secrétaire du Centre Serrurier-Bovy 
Professeur à L’École supérieure des Arts et chef de travaux à l’Institut supérieur 




Bien qu’elle ait suscité l’intérêt de ses contemporains, l’œuvre de Serrurier subit la 
désaffection générale que connut l’Art Nouveau après la Grande Guerre. Décédé 
prématurément, il n’a pas eu la bonne idée de laisser des mémoires manuscrits, comme Victor 
Horta ou Henry van de Velde. Les archives de sa firme ont disparu. Heureusement, son 
souvenir est resté vif dans la famille, entretenu par sa fille, son gendre et ses petits-enfants 
qui, au fil du temps, ont conservé ou rassemblé meubles, objets, photos, papiers de famille et 
autres témoignages. Le premier travail d’érudition et de revalorisation de son œuvre a été 
entrepris par Jacques-Grégoire Watelet qui l’a également fait découvrir à un large public et a 
volontiers encouragé de nouvelles recherches. Travaux d’étudiants, articles et commentaires 
critiques se sont ensuite succédé, couronnés par les deux thèses doctorales soutenues 
respectivement en 2004 et en 2006 par Françoise Bigot du Mesnil du Buisson, Gustave 
Serrurier (1858-1910). (Serrurier-Bovy).  Parcours d’un architecte à l’aube du XXe siècle. 
Rationalisme, art social, symbolisation, et Étienne du Mesnil du Buisson, L’œuvre attestée de 
Gustave Serrurier (1858-1910). (Serrurier-Bovy),  à l’Université de Versailles-Saint-Quentin-
en-Yvelines (diffusion sur www.anrtheses.com.fr). 
 
La sélection bibliographique qui suit reste succincte ; elle ignore les documents anciens et les 
textes ou travaux qui n’ont pas fait l’objet d’une publication.  
 
 BIGOT DU MESNIL DU BUISSON F. ET DU MESNIL DU BUISSON E., « Gustave Serrurier-
Bovy, architecte d’intérieur. Le château de la Chapelle en Serval, 1901 », Bulletin de 
l’Institut archéologique liégeois, t. CVIII, 1996, pp. 251-333. 
 BIGOT DU MESNIL DU BUISSON F. et DU MESNIL DU BUISSON E., « Le château de la 
Cheyrelle. Le manifeste d'un créateur Art nouveau, Gustave Serrurier-Bovy », 
L'Estampille-L'Objet d'art, n° 326, juillet-août 1998, pp. 60-71. 
 BIGOT DU MESNIL DU BUISSON F. ET DU MESNIL DU BUISSON E., « Gustave Serrurier-
Bovy. Origines et destins de la firme Serrurier-Bovy », Bulletin de l’Institut 
archéologique liégeois, t. CX, 1999, p. 59-169. 
 BIGOT DU MESNIL DU BUISSON F. ET DU MESNIL DU BUISSON E., Serrurier-Bovy. Un 
créateur précurseur. 1858-1910, Dijon, Éditions Faton, 2008. 
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 CONDE REIS G., « L'architecte Gustave Serrurier-Bovy », Maisons d'Hier et 
d'Aujourd'hui, n°115, 3e trim. 1997, pp.18-29. 
 DELVOYE-SERRURIER A., SOYEUR-DELVOYE R. ET SOYEUR-DELVOYE J., 
« L’architecte-décorateur liégeois Gustave Serrurier-Bovy. 1858-1910 », La Vie 
wallonne, Liège, 3e trim. 1969, pp.161-191. 
 DI IORIO G. et WATELET J.-G., Villa Ortiz Basualdo. Mar del Plata. Gustave 
Serrurier-Bovy, Alleur-Liège, Éditions du Perron, 1994. 
 FOLVILLE X., «Liège. Les habitations Art nouveau », WARZÉE G. (dir.) Le Patrimoine 
moderne et contemporain de Wallonie. De 1792 à 1958, Namur, Ministère de la 
Région wallonne, Division du Patrimoine DGATLP, 1999, pp. 236-245. 
 FOLVILLE X., « Serrurier-Bovy, Gustave », Van Loo A. (dir.), Dictionnaire de 
l'architecture en Belgique. 1830-2000, Anvers, Fonds Mercator, 2003.  
 MARCHAL F., « L’art dans l’habitation. Un certain art de vivre », Demeures 
historiques et jardins. Maisons d’hier et d’aujourd’hui, Bruxelles, 1er trim. 2004, n° 
141, pp. 11-17. 
 WATELET J.-G., Gustave Serrurier-Bovy. Architecte et décorateur. 1858-1910, 
Bruxelles, Académie royale de Belgique, Mémoires de la Classe des Beaux-Arts, t. 
XVI, fascicule 3, 1975. 
 WATELET J.-G., Serrurier-Bovy. De l’Art Nouveau à l’Art Déco, Bruxelles, Atelier 
Vokaer, 1986 (publié également en anglais). 
 WATELET J.-G., L’Œuvre d’une vie. Gustave Serrurier-Bovy. Architecte et décorateur 
liégeois. 1858-1910, Alleur-Liège, Éditions du Perron, 2000. 
 
Le Centre Serrurier-Bovy asbl met à la disposition des étudiants et des chercheurs sa 
documentation, centrée principalement sur l’œuvre de Serrurier et sur l’époque de l’Art 
Nouveau ; il est hébergé par l’Institut supérieur d’Architecture Saint-Luc (41 boulevard de la 
Constitution, 4020 Liège). 
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Légende des photographies 
1. La villa L’Aube, Liège. Aquarelle de Gérard Michel. 2008. 
2. Vue en coupe d’un échantillon des couleurs de la façade. 2008. 
3. La villa avant sa restauration. 2003.  
4. La villa L’Aube, Liège. Tuiles faîtières. 2008. 
5. Plan du rez-de-chaussée. 1902.  
6. La villa L’Aube, Liège. Façades sud et ouest. Photo publiée en 1908. 
7. L’Aube. Auguste Donnay (monogramme A. D.), projet de mosaïque. Huile sur carton. 
Vers 1902. 
8. La villa L’Aube, Liège. Façade ouest et barrière à rue. Photo publiée en 1908. 
9. La villa L’Aube, Liège. Façade nord. Auvent et porte d’entrée. Photo publiée en 1908. 
10. Double porte entre le petit vestibule et le hall. 2008. 
11. La cage d’escalier. Vue vers le vestiaire. 2008 
12. Le rez-de-chaussée en cours de restauration. Perspective générale, depuis la salle à 
manger, avec l’ouverture sur le hall, le salon et le coin à musique. 2008. 
13. Le coin à musique. Vers 1910. 
14. Vue de la salle à manger depuis le salon. Vers 1910. 
15. Décor du plafond de la salle à manger. Jacques Jacobi (?). 2008. 
16. Mosaïques au sol de la salle à manger, en bordure. 2008. 
17. La tenture fermant l’accès du salon vers la salle à manger. Vers 1910. 
18. Le bow-window du salon. Vers 1910. 
19. Décor peint du coin à musique, à droite de la fenêtre. 2003. 
20. Départ de l’escalier. Vers 1910. 
21. Escalier. Détail du raccord de la main-courante au poteau d’angle. 2008.  
22. Escalier. Détail du raccord de la main-courante au support. 2008.   
23. Escalier. Détail d’assemblage pour compenser le retrait du palier supérieur. 2008. 
24. Vitrail d’une porte du premier étage. 2008. 
25. Décor peint en lambris du bureau. 2008. 
26. Décor peint (tardif ?) dans une pièce secondaire. 2003.  
27. Décor peint en frise de la chambre parentale. Distorsion chromatique laissée par 
l’empreinte d’un cadre. 2003. 
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Bovy, Liège. 
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5. La villa L’Aube, Liège. Tuiles faîtières. Photo Xavier Folville. 
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privée. Centre Serrurier-Bovy, Liège.  
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